Quelques métiers de l'édition

A l'aide de vos connaissances et de la lecture des articles suivants, vous définirez les métiers des éditeurs, préparateurs de copies, responsables marketing, agents de presse, imprimeurs.
Mireille Demaria, préparatrice de copies.
Je suis entrée en 1963 aux éditions du Seuil comme "préparatrice de copie", c'est-à-dire de manuscrits. Chez nous, le préparateur contacte l'auteur pour voir avec lui les problèmes de lisibilité, de compréhension et d'écriture. Aucune modification sur le manuscrit n'est apportée sans l'accord de l'auteur. Ce contact avec le texte et l'auteur est merveilleux. Intimidant parfois. Je me souviens de mon émotion lorsque, peu après mes débuts, je me suis vu confier un écrit de Teilhard de Chardin. Je n'osais pas faire la moindre correction... Tous les préparateurs se battent d'ordinaire pour avoir des romans, qui sont une sorte de récréation... Moi, parce que je dirigeais le service, j'ai surtout préparé des essais. J'ai fait mes "universités" au Seuil !
Andrée Chedid, écrivain.
Parfois je grappille je gamberge 
Le Livre en mains l'esprit ailleurs 
Je déserte pour l'image 
Pour une parole partagée 
Ces jours-là je fronde et m'échappe 
La tête rêveuse le coeur pressé 
Le Livre résiste et me prodigue 
Ses grains de vie et son espace 
Le goût de l'autre et ses reflets
D'autres fois je saisis le Livre 
A plein cœur à pleines mains 
J'y pénètre je m'en imprègne 
J'adopte ses ombres et ses clartés 
Je me découvre à chaque carrefour 
Je me déroule en chaque page 
Mon existence se multiplie 
Je m'émerveille je me féconde 
Un poème me dévoile l'étendue...
 

 

Massin, graphiste
Il y a l'écrivain, il y a l'imprimeur. Entre les deux, le graphiste ou le maquettiste, ce magicien qui va vous donner, à la seule vue de l'ouvrage, l'envie de le prendre en mains. Prendre en mains, c'est bien de cela qu'il s'agit pour Massin. Ce graphiste, dont la librairie Nicaise, spécialiste du livre objet d'art, publie les oeuvres, affirme n'être pas bibliophile. Ce qui lui plaît, c'est le livre de poche. Démocratique, tiré à plein d'exemplaires. Le petit livre qu'on prend dans sa main, justement, avec intimité, dont on n'a pas peur de froisser la page, que l'on glisse dans sa poche, dans son sac, le compagnon rustique que l'on ne craint pas d'abîmer. D'ailleurs, dit-il, dès Gutenberg, le livre était déjà "de poche". On ne le posait plus majestueusement sur un lutrin. On l'emportait avec soi. Pour lire pendant les interminables voyages en diligence. Et l'on n'a rien fait de mieux depuis. 
 Pascale, attachée de presse
Au fil des années, mon métier a changé. La presse française a évolué, on y voit moins de pures critiques littéraires, les journalistes cherchent plus des "sujets" pour parler des livres. Notre rôle est celui d'une courroie de transmission entre le livre et la presse. Nous sommes à l'écoute de l'écrivain, de ses angoisses, et des journalistes, à qui nous pouvons proposer des angles pour leurs articles... En fait, le moment que je préfère dans mon travail, ce sont ces périodes où tout est en promesse, au mois de juin par exemple. Nous avons lu les livres, nous sommes heureux d'en parler, de communiquer, et il n'y a pas encore la grande folie de la rentrée. 
Georges Monti, éditeur-imprimeur
Quand je lis, il me faut sentir l'auteur, entendre le sang de sa langue (si j'ose dire) circuler dans les veines de la page imprimée. Seuls les auteurs vivants - par-delà même leur existence corporelle, cela va sans dire - et présents au lecteur par leurs livres, me semblent pouvoir prétendre franchir la barrière du temps. En faisant des livres, en les fabriquant, c'est-à-dire en donnant à des textes un corps et un visage, c'est ce vivant que je tâche, maladroitement, de préserver, de prolonger, de transmettre. C'est à cette part unique de la littérature que je cherche à faire une place. C'est pourquoi je me suis voulu non seulement éditeur, mais encore typographe (ou graphiste) et qu'en cette matière j'ai constamment cherché non pas le beau, mais le juste.
 

Paul Otchakowsky-Laurens, éditeur
Je suis devenu éditeur à cause de deux rencontres. La première, c'est à le fin 1964 celle de Jean Frémon, en faculté de droit. Avec des amis, il éditait une revue de poésie. Je me souviens qu'ils avaient d'autorité décrété la mort du surréalisme et qu'on parlait à leur propos de "terrorisme en culottes courtes". J'étais très admiratif et sans doute un peu envieux. Aujourd'hui, je suis éditeur de Jean Frémon, et c'est très bien car avec la satisfaction de publier une oeuvre j'ai aussi le sentiment d'être fidèle à ces origines de jeunesse et que l'histoire continue. 
Ma deuxième rencontre, on peut certainement appeler ça une rencontre, ce fut Jean Cayrol - il dirigeait à l'époque la collection "Ecrire" du Seuil - expliquant à Pierre Dumayet, dans une émission de télévision qui s'appelait "Vocations", pourquoi son métier d'éditeur littéraire était extraordinaire. Il racontait, entre autres, qu'ouvrir un manuscrit c'était comme lorsque dans la rue on regarde par les fenêtres du rez-de-chaussée et qu'on a l'impression de rentrer dans la vie des gens. Il était gai, merveilleusement gai pour dire cela. Moi aussi, j'aime recevoir aujourd'hui des manuscrits, comme de longues lettres pleines de fenêtres, de rencontres, de hasards.
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